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      La littérature, dit Foucault, dans un article paru dans la revue 
      Critique
       en 1964, a pendant des siècles été assujettie au temps : 
      « Écrire pendant des siècles s’est ordonné au temps 
      […] 
      Alexandrie, qui est notre lieu de naissance, avait prescrit ce cercle à tout le langage occidental ; écrire, c’était faire retour, c’était revenir à l’origine, se ressaisir du premier moment
      
            1
          
       »
      . Mais avec la littérature du XXe siècle, explique-t-il, ce lien séculaire se rompt : 
      « Le retour nietzschéen a clos une bonne fois la courbe de la mémoire platonicienne, et Joyce refermé celle du récit homérique
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      . »
      . Or cette mutation se traduit précisément par le fait que 
      « le langage est (ou, peut-être, est devenu) chose d’espace
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       ». 
      Les textes contemporains de Roger Laporte, de Claude Ollier ou de Michel Butor sont alors analysés dans cette perspective : 
      « Tel est le pouvoir du langage, lui qui est tissé d’espace, il le suscite, se le donne par une ouverture originaire et le prélève pour le reprendre en soi. Mais à nouveau il est voué à l’espace : où donc pourrait-il flotter et se poser en ce lieu qui est la page, avec ses lignes et sa surface, sinon en ce volume qui est le livre ?
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       ».
       Maurice Blanchot, publiera en 1955 un livre important : 
      L’Espace littéraire
      . Cet « 
      espace littéraire
       » se présente dans plusieurs de ses aspects comme un espace déréalisé, un espace idéel : totalement et strictement immatériel. Nul doute qu’il soit également métonymique et parle pour l’espace tout entier, comme si l’espace littéraire avait pour mission d’absorber l’espace réel qui s’y reflétait.
    

    
      Axée traditionnellement sur la poésie, la littérature a entamé son renouveau par l’introduction de deux genres fortement liés au corps et à l’espace : le roman et le drame. Le fondement selon lequel 
      « l’espace est le principe de base de la vue optique du monde
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       »
       consacre l’idée selon laquelle exister, créer, écrire…, c’est percevoir l’espace
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       par le corps pour se le réapproprier afin de le représenter dans le cadre d’un récit qui raconte des événements et fait intervenir des personnages.
    

    
      En effet, dans le roman dit traditionnel les écrivains accordaient une attention toute particulière à la mise en scène de l’espace. Celui-ci se présentait dans leurs romans comme un décor nécessaire pour servir de théâtre à l’action des personnages. Aussi, cet espace apparaissait-il comme une entité homogène, panoramique et détaillée ; comme pour assurer de la crédibilité aux faits narrés par l’auteur. Tels sont par exemple les espaces dans lesquels évoluaient les personnages balzaciens
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      . Ils se présentent comme une toile de fond dont la fonction est d’accompagner l’évolution de l’action et d’aider à caractériser le personnage. Ainsi, par exemple, la description d’une maison ou d’une chambre bourgeoise en disait assez sur le personnage romanesque que son physique et son vestimentaire… Par ailleurs, parce que l’action évoluait sans cesse au fil des lignes le changement de l’espace était inévitable, sinon nécessaire. En effet, tout changement qui touchait le personnage (que ce changement soit positif ou négatif) ne manquait pas de se refléter sur son espace d’action.
    

    
      Mais il paraît que c’est Gustave Flaubert qui a assuré à l’espace une importance toute particulière en permettant dans ses textes aux objets d’exister simplement et sans que leurs valeurs ne dépendent d’une quelconque forme d’humanisation par le biais d’un quelconque commentaire sur leurs valeurs sociales ou domestiques. Depuis, l’espace occupe un rôle prépondérant dans la trame romanesque. Ainsi, les composantes de l’espace (les objets entre autres) commencent à occuper la première scène. Toutefois, dans le roman moderne l’espace s’impose comme une donnée immédiate et incontestable où les objets n’ont pas besoin d’être rattachés à l’action pour exister
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      . En effet, nous avons assisté à une rupture de la structure traditionnelle ce qui a impliqué une nouvelle réflexion sur la fonction de l’espace dans le jeu d’ensemble des divers éléments de la structure romanesque. C’est ainsi que, par exemple, l’espace ou bien il nous est présenté à travers le point de vue du personnage (éventuellement un point de vue adapté à sa vision et présenté comme une réalité vécue), ou bien l’auteur nous le présente de telle sorte qu’il reflète l’action d’une manière suggestive conférant ainsi une valeur symbolique aux positions et agissements du personnage…
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       Cependant, tous les romanciers n’envisagent pas les aspects de la structure romanesque sous le même angle. Le personnage
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       justement qui est l’un des éléments les plus importants dans cette structure s’impose comme une entité qui suscite une attention toute particulière. Dans notre présent travail, nous envisageons le personnage en tant que corps. En effet, le corps en tant que structure ontologique est d’abord et avant tout la référence première de notre 
      « être au monde »
       comme le pense Sartre dans 
      L’être et le néant
      . C’est parce qu’il nous définit d’emblée comme humains, et qu’il ne saurait être étranger à toute forme de (re)production intellectuelle que nous essaierons de faire valoir sa représentation dans 
      Les voix de Marrakech
       de Canetti, 
      Makbara
       de Juan Goytisolo et 
      Marrakch médine
       de Claude Olllier.
    

    
      Dans son livre intitulé 
      Sur le corps romanesque
      , Roger Kempf avance le corps comme thématique littéraire incontournable, mais aussi (et surtout) comme 
      objet
       et 
      sujet
       d’écriture tout à la fois. En effet, dans le texte littéraire le corps qui génère un discours lorsqu’on parle de lui s’avère en être producteur puisqu’il se dit. C’est cette double appartenance à l’ordre de l’
      objet
       et du 
      sujet
       qui nous incite à étudier les différentes représentations du corps et cela en accord avec la théorie merleau-pontyenne qui suppose une représentation diversifiée et foisonnante du corps et de l’espace. Certains ont exclusivement étudié les différents statuts du personnage
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       ; d’autres ont préféré mettre l’accent sur le rôle que joue l’espace dans la trame romanesque
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      . Mais, nul ne peut prétendre avoir pertinemment étudié l’un sans faire référence à l’autre. Cependant, ce que nous proposons dans ce travail c’est d’étudier les deux à la fois, car on ne peut pas dissocier l’un de l’autre. En effet, 
      le corps
       et 
      l’espace
       peuvent apparaitre deux concepts distincts, voire deux problématiques différentes, mais dans notre travail ils constituent deux entités indissociables dans la mesure où notre objectif ne peut être atteint avec l’une sans l’autre. Justement, l’objectif de notre travail c’est de démontrer à quel point le corps (celui des personnages, mais également celui de l’écrivain) peut se révéler producteur de différents traits en fonction de ses rapports avec l’espace où il est appelé à évoluer et à vivre de nombreuses expériences.
    

    
      C’est justement l’importance de ce genre d’expérience dans un espace très riche (celui de la ville de Marrakech) qui nous a incité à entreprendre cette recherche. Ce travail s’inscrit dans le contexte de l’UFR : Texte, Contexte et Imaginaire Méditerranéens. Le fait que notre attention soit portée principalement sur l’espace-ville de Marrakech pourrait faire penser à un paradoxe. Mais, cette ville qui est située à quelques centaines de kilomètres de la côte de la Méditerranée est bel et bien une ville méditerranéenne dans l’imaginaire occidental
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      . En effet, dans l’esprit des Occidentaux Marrakech est la ville qui incarne le plus le sud de la Méditerranée, et le pays dans lequel elle est située : le Maroc avec ses paysages variés et exotiques. Les textes littéraires (journal, récit de voyage ou roman…) qui ont été écrits sur Marrakech ont (bien avant la peinture, la photographie, le cinéma…) beaucoup contribué à la constitution d’un imaginaire de la ville marocaine. Cependant, parmi les très nombreux écrits sur la ville de Marrakech nous avons arrêté notre choix sur trois romans pour répondre au désir de déchiffrer le visage de ce monde social et culturel qui nous est renvoyé par leurs auteurs, d’appréhender l’imaginaire de ce carrefour foisonnant d’images, de ce lieu paradoxal où le temps moderne se dispute l’espace au temps ancien…
    

    
      Ces textes nous permettent de suivre les pérégrinations des auteurs qui se promènent au hasard des rencontres, qui nous font voyager d’une époque à l’autre et d’une rive à l’autre, parcourant l’imaginaire des lieux de Marrakech aux grandes métropoles européennes, des constantes de la représentation picturale (matière et lumière) à celles de la musique (voix et percussion). Ces textes nous permettent également d’entrevoir les figures mythiques – Saïf Douyazane, Schéhérazade… – ou les traces arabes derrière les actions des personnages contemporains qui nous étonnent par certains échos du passé… Ces textes nous permettent enfin d’entendre dialoguer romans et poèmes, photographie et peinture, rythme et musique…
    

    
      Dans ce travail nous restreignons notre champ de recherche à l’étude des notions de 
      corps
       et d’
      espace
       dans la ville de Marrakech telles qu’elles sont perçues et développées par Canetti, Goytisolo et Ollier. Cependant, si nous avançons le 
      corps
       et 
      l’espace
       comme deux notions clés de notre recherche c’est parce qu’ils sont indissociables dans le texte littéraire. En effet, le corps est la condition 
      sine qua non
       de l’existence sociale des êtres et des choses. Il est généralement défini comme « 
      une entité primitive qui préexiste à toute incarnation matérielle et à toute expérience sensible
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       ». Nous partons donc de l’idée que l’
      espace
       précède l’
      être
       ; quoique celui-ci semble par la force de l’action plus immédiat et plus omniprésent dans notre pensée. Notre souci premier dans cette recherche est de développer des idées à partir de l’approche d’espace bien délimité, avec des références locatives précises et des associations à des objets qui en rendent l’aspect scénique, matériel, social et culturel. Plus précisément, nous voulons définir l’espace-ville de Marrakech dans les romans que nous étudions à travers la perception
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       et les relations instaurées par leurs auteurs.
    

    
      Toutefois, si cette recherche est basée sur l’association entre le 
      corps
       et l’
      espace
       c’est parce que les trois romanciers dont nous étudions les textes tracent l’histoire d’une expérience perceptive que nous estimons basée justement sur une forme développée d’interaction entre le 
      corps
       et l’
      espace
       dans un environnement social et culturel très particulier. Nous estimons que leur force intellectuelle se développe sur deux axes à la fois différents et complémentaires : d’un côté, dans un espace comme celui de la ville de Marrakech ils paraissent trouver un essor tout particulier devant la nouveauté, le pittoresque, la variété et l’événement inattendu observé tantôt dans un marché populaire, tantôt sur une place publique, tantôt au coin d’une rue… ; de l’autre, ils semblent trouver un intérêt tout particulier à focaliser leur attention sur l’être social dont ils essaient de sonder le fond pour en relever les traits physiques, sociaux et culturels distinctifs. D’où la grande question qui va constituer la problématique principale de notre travail : dans quelle mesure la notion de 
      corps
       et d’
      espace
       dans les trois romans que nous étudions contribue-t-elle réellement à une meilleure approche de l’être dans son inscription socioculturelle et de l’espace-ville de Marrakech ?
    

    
      Pour réponde à cette question nous nous appuierons principalement sur la théorie de la phénoménologie de la perception chez 
      
        
           Merleau-Ponty
        
      
      . Pour lui la perception est à considérer comme une dimension active en tant qu’ouverture primordiale au monde vécu. Le corps pour lui n’est pas à confiner uniquement au rang d’objet, mais plutôt à considérer comme une entité à inscrire dans le cadre d’une dynamique interactive avec le monde environnant. Le corps armé des différents moyens qui composent sa sensorialité est à considérer donc comme une condition permanente de l’expérience humaine au monde ; il est constituant de l’ouverture sur l’environnement et à son investissement par tous les moyens dont il dispose. Avant d’être pensés, les êtres et l’espace sont intégrés par les sens. Tout d’abord par l’ouïe, par le senti, par la vue et par le charnellement expérimenté. Faisant sien le précepte de Husserl, 
      « revenir aux choses mêmes »,
       Merleau-Ponty s’est efforcé de retourner à l’expérience vécue et de décrire concrètement le réel. Les concepts fondamentaux de sa théorie sont les suivants : celui de sens, conçu comme noyau de signification issu de l’homme et de son existence dans le monde ; celui de corps propre, envisagé non pas comme réalité purement biologique et matérielle (le 
      " corps objet "
       du physiologiste), mais comme centre existentiel et manière d’être au monde, celui de chair, appréhendée comme l’unité du corps et de l’âme, comme le corps informé par l’esprit. Il aborde aussi dans son œuvre, les paradoxes que soulève la perception :
    

    - La perception implique la foi dans le monde et simultanément pour chacun l’expérience est sienne.

    - Pouvoir d’accéder au monde et de me retrancher dans mes fantasmes.

    - La perception enseigne une proximité absolue au monde et une distance irrémédiable.

    - Enfin, la perception me heurte au mystère d’autrui, car la chose perçue par autrui se dédouble devant celui qui la voit : celle qu’il perçoit est celle que je vois hors de son corps et que j’appelle chose vraie.

     

    
      Merleau Ponty centre sa réflexion sur le rapport qui lie l’homme à la nature. Il s’oppose contre ceux qui expliquent les phénomènes uniquement sur le plan causal (extérieur) et contre ceux qui veulent tout analyser à partir de la pure conscience (intérieur). Il présente une hypothèse intermédiaire, une troisième dimension, l’inter monde dans le rapport qui lie l’homme à la nature. Par ces raisonnements, il démontre que le comportement n’est pas une simple réaction à quelques stimulus, mais, avant tout, des significations visées par la conscience. Avant même toute intention de l’âme, les comportements ont un sens en tant qu’ils sont des réponses à la signification vitale de la situation. Le comportement est une forme possédant une structure. La conscience 
      percevante
       n’est pas une conscience pure, car percevoir, c’est percevoir du sens. La conscience n’est pas un réceptacle passif des sensations, la conscience est pleinement engagée dans le processus, elle n’est donc pas impartiale. Le sujet n’est jamais une âme pure, une substance séparée. Toute existence est incarnée. Mais le corps n’est pas une simple substance étendue, mais un ensemble de significations vécues. Le corps est animé, l’esprit est incarné, l’esprit et le corps ne se séparent pas. Le corps comme support de la sensorialité est tout entier impliqué, il s’agit d’un lien indissoluble entre la conscience et le corps révélé entre autres par le talent créateur de l’artiste. L’expérience que le corps emmagasine par le truchement des sens, provoque une indépassable ambiguïté qui le contraint à ne jamais pouvoir être ni une pure chose, ni une pure conscience. Par ce point de vue, Merleau-Ponty fait du corps un ensemble de manifestations vécues au détriment d’un ensemble matériel. Il fait naître la notion de 
      " schéma corporel "
       comme représentation de la réalité vécue. C’est ce schéma corporel qui le renseigne sur tous les aspects de son corps.
    

    
      Entre la conscience et les choses existe un inter-monde c’est-à-dire le monde culturel des institutions et des symboles, des sens déjà donnés, déposés par la culture et l’histoire
       
      (par exemple, si je perçois le printemps comme joyeux, c’est parce que toute une tradition culturelle me le fait percevoir comme tel.). Toute expérience humaine a une dimension historique. L’inter-monde entre la conscience et les choses est d’abord le langage. Le sens n’est pas dans les consciences, mais entre elles. Le langage est le tissu de la relation à autrui, mais il s’inscrit dans le rapport de la conscience et du monde qui définit notre condition. Vers la fin de sa vie, Merleau-Ponty développe une nouvelle ontologie (relevant de l’être). La troisième dimension entre l’intérieur et l’extérieur de l’individu, l’inter-monde, le domaine médian doit être cherché dans 
      « l’être même » 
      ; il développe le concept de 
      « chair du monde »
      . L’homme ne se tient pas face au monde, mais est une partie du tout de celui-ci. Les structures, les formes, les sens de l’homme se fondent dans la chair de l’être ; ce dernier est invisible et ne laisse pas même apparaître sa plénitude : « 
      Le préjugé qui fait de l’amour, de la haine ou de la colère des " réalités intérieures " accessibles à un seul témoin, celui qui les éprouve. Colère, honte, haine, amour ne sont pas des faits psychiques cachés au plus profond de la conscience d’autrui ! Ce sont des types de comportement ou des styles de conduite visibles du dehors. Ils sont sur ce visage ou dans ces gestes et non pas cachés derrière eux […]. Il ne faut pas dire que seuls les signes de la colère ou de l’amour sont donnés au spectateur étranger et qu’autrui est saisi indirectement et par une interprétation de ces signes, il faut dire qu’autrui m’est donné avec évidence comme comportement 
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       ».
    

    
      Parce que Canetti, Goytisolo et Ollier sont allés à la rencontre d’un monde qui leur était étranger dans un espace sur lequel ils avaient peu d’emprise nous avons décidé que notre principal objectif serait de relever et d’étudier les différentes 
      saisies perceptives
       faites par eux de l’existence humaine et des relations que leurs personnages entretiennent dans et avec l’espace-ville de Marrakech. Notre approche consiste donc à utiliser de façon méthodique des schèmes merleau-pontiens tirés principalement de sa 
      Phénoménologie de la perception
       pour interpeller et approcher les textes soumis à notre étude. Ce qui justifie donc le choix de cette approche c’est cette envie de découvrir comment Canetti, Goytisolo et Ollier perçoivent 
      l’espace
       
      marrakchi
       par 
      le corps
       (leur corps propre, mais également par l’intermédiaire de celui de leurs personnages) et comment ils l’intègrent dans la structure romanesque de leurs textes. Nous insisterons entre autres sur les traits socioculturels du passé de la société marocaine rendus par l’intermédiaire de la perception de ceux qui ont rêvé d’elle ou à cause d’elle ; à savoir les romanciers. C’est pourquoi nous voulons approcher les romans que nous étudions en tant que matière littéraire présentant une ville et une société 
      marrakchies
       rêvées, transposées, recomposées, transfigurées, refigurées, transcendées…
    

    
      Nous étudierons donc trois romans : 
      Les voix de Marrakech
       de Canetti, 
      Makbara
       de Goytisolo et 
      Marrakch medine
       d’Ollier. Ce qui motive notre choix des trois textes c’est d’une part, qu’ils ont pour trait commun l’écriture sur la ville de Marrakech et d’autre part c’est qu’ils nous offrent l’opportunité de traiter la question de la relation entre le corps et l’espace dans cette ville à travers le point de vue de trois écrivains qui possèdent tous une envie commune d’approcher l’espace par le corps.
    

    
      En effet, les œuvres qui ont eu pour objet l’espace-ville marocain ont proposé au lecteur (au lecteur occidental en particulier) la représentation personnelle et parfois intime de la ville orientale
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      . Canetti, Goytisolo et Ollier se sont trouvés confrontés à l’espace-ville 
      marrakchi 
      et dès lors cet espace est devenu un instrument de mesure, un mode de lecture, une configuration diégétique intelligible
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      .
    

    
      Elias Canetti d’origine juive est né le 25 juillet 1905 à Ruse en Bulgarie. Originaire de village de Cafiete en Espagne, ses ancêtres quittèrent ce pays en 1492 en direction de l’Empire ottoman. En 1954 Canetti entreprend un voyage au Maroc. Il séjourne à Marrakech où il est touché par ses voix, ses bruits, la corporéité de ses habitants, et par les images qu’il enregistre au cours de ses promenades dans les quartiers arabes et juifs de la ville. À travers les quatorze récits qui composent son livre, Canetti nous fait vivre la ville de Marrakech sous plusieurs de ses aspects… Cependant, le récit dans 
      Les voix de Marrakech, 
      (le roman est initialement écrit en allemand)
      ,
       se présente sous forme d’esquisses, de notes et de réflexions. Le lecteur ne peut que relever l’effort fourni par l’auteur pour restituer non seulement les voix, mais aussi les images, les couleurs et les odeurs de la ville de Marrakech dans l’intimité de sa vie sociale. En effet, Canetti mobilise tous ses moyens perceptifs pour entrer en interaction avec la société 
      marrakchie
       dont il nous trace le profil dans son récit. De cette observation approfondie de l’espace-ville et de la société naît une compréhension pertinente des mœurs et des attitudes sociales. Dans ce récit nous découvrons Canetti en tant que conteur, mais également le plus subtile des sociologues. Il nous rapporte par exemple la description de quelques familles, dont celle de la « famille Dahan » qu’il décrit à travers trois générations. C’est avec une grande générosité et un mouvement plein de spontanéité que Canetti part à la rencontre de l’
      Autre 
      dans une société 
      marrakchie
       pas toujours facile à approcher…
    

    
      Cependant, si dans le roman de Canetti on sent la présence d’une âme méditative sur les hommes étrangers que l’auteur a rencontrés et dont il a approfondi l’attitude devant la mort, dans celui de Juan Goytisolo on y trouve les marques d’une bien amère désillusion face à l’existence de l’homme dans la société occidentale. Goytisolo voit Marrakech comme 
      « une ville désorganisée, stimulante pour l’orgie des sens et la fragmentation de la raison raisonnante. Et ce sont bien ces peuples-là de l’Orient, en étroit contact avec la nature, qui peuvent le plus retrouver l’utopie et l’innocence primitives
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      . » 
      En effet, Goytisolo possède une solide connaissance des réalités socioculturelles occidentales et orientales. Dans 
      Makbara, 
      (le roman est initialement écrit en espagnole), il fait une critique très virulente de quelques aspects de la civilisation et de la société occidentale. Par contre, il ne cache pas sa fascination et son attirance vers la société arabo-musulmane dont il estime la culture. C’est justement cette fascination qui va le pousser à apprendre la langue arabe et à élire domicile dans la ville de Marrakech ; cette ville qui lui a justement inspiré son roman et qu’il préféra à toute autre ville marocaine… Toutefois, tout comme Canetti, Goytisolo voue une grande admiration aux conteurs qui se produisent sur 
      la Place de
       
      Jemaâ Lefna
       et dont il ne cesse de défendre la valeur socioculturelle. Cependant, Goytisolo n’est pas simplement écrivain, il est également sociologue dans la mesure où il ne cesse de comparer (de bien d’une manière souvent implicite) la société arabo-musulmane à la société occidentale qu’il trouve trop corrompue par son égoïsme et son excessif matérialisme. C’est la raison pour laquelle il voue une grande estime à l’endroit de ces 
      « peuples d’Orient »
       qui « 
      représentent comme l’antithèse de la société de (sur-)consommation occidentale
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      . » 
      Par ailleurs, comme dans tout récit qui s’inspire de voyage il y a une forme de quête ; celle de Goytisolo dans 
      Makbara
       est celle d’un amour impossible entre deux personnages dont l’identité demeure ambiguë : un ange déchu d’un paradis qui rappelle étrangement celui représenté par le système des bureaucraties totalitaires occidentales et le paria dont la misère physique et morale refoule vers la marge d’une société occidentale 
      absurdement
       
      aseptisée
      . Dans le roman de Goytisolo, un conteur-narrateur relate l’histoire de la quête de cet amour à travers une satire impitoyable des mythes et tabous des sociétés occidentales. Roman d’amour, critique de la société occidentale, 
      Makbara
       est aussi et surtout un jeu poétique où la parole retrouve toute sa dimension sociale ; où un renouvellement permanent d’ordre poétique et esthétique implique l’exploration de nouveaux modes de connaissance sur soi et sur le monde.
    

    
      Justement, cette dimension poétique et esthétique, cette quête de soi et du monde n’est pas absente dans le roman de Claude Ollier : 
      Marrakch medine
      . Un concours passé pour l’obtention d’un poste de secrétaire d’administration va permettre à Claude Ollier de s’installer au Maroc où il passera quelques années pendant lesquelles il découvrira le mode de vie de la société marocaine, mais aussi de la société coloniale ; et cette expérience va lui révéler la crise de la conscience contemporaine
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      . Toutefois, l’œuvre d’Ollier gravite autour de thèmes récurrents comme le voyage, le statut de l’image, l’identité, l’oralité, l’altérité… Cependant, ce qui marque la production littéraire de cet écrivain c’est cette volonté persistante de renouvellement des formes et des codes de la fiction. Dans 
      Marrakch medine
       nous retrouvons précisément les manifestations de ces thèmes si chers au cœur d’Ollier. C’est par le moyen d’une écriture descriptive qui possède une grande valeur poétique et sonore ; c’est également par la fusion permanente de l’existence et de la littérature qu’Ollier nous traduit une expérience très marquante au contact d’un espace, d’un orient
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      , d’une société et d’une culture marocaine prolifique en signes et symboles qui confèrent à sa dimension sociale une importance toute particulière.
    

    
      Dans ce travail l’hypothèse de départ prend sa source dans le constat suivant : la ville de Marrakech ne se présente pas, dans les textes littéraires que nous étudions, uniquement comme un simple nom d’espace où vit une population sans grande importance, mais bien au contraire ; elle se présente, à travers une constante interaction entre le 
      corps
       et l’
      espace,
       comme le lieu de croisement complexe et riche d’expériences humaines, d’événements sociaux, d’imaginaires, de mythes, de surprises et d’imprévus… ! Ce n’est donc pas un hasard si dans les trois œuvres nous remarquons dans plusieurs passages que 
      « le discours sur l’espace circule d’un ici énonciatif vers un ailleurs énoncé
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       ». 
      C’est à croire que les trois romanciers s’adonnent à une surenchère poétique pour avoir l’exclusivité de rendre les événements vécus dans l’interaction du corps avec l’espace sous une forme qui révèlerait leur essence basique. Cependant, quand Ollier s’enthousiasme à l’idée de concevoir « 
      un traité de la vision » 
      pour traduire toutes les pensées poétiques qu’inspirent l’espace-ville de Marrakech, Canetti, en revanche, reste très perceptif aux sons et aux voix rendues par la ville. Il semble pencher pour une approche plutôt auditive que visuelle. Mais cela n’est pas contraire aux convictions d’Ollier chez qui (tout comme chez Goytisolo d’ailleurs) l’importance de l’audition demeure incontestable dans l’accomplissement d’un travail littéraire qui s’inspire d’une approche multidimensionnelle de l’espace et de ses variables composantes. Ainsi, au « 
      traité de la vision » 
      Ollier propose d’ajouter 
      « un traité de l’écoute ».
    

    
      En effet, grâce à la perception de Canetti, de Goytisolo et d’Ollier les ouvertures sur les espaces approchés élargissent le cadre de l’histoire narrée par des effets spatiaux qui multiplient la valeur dynamique et cinétique des actions par des corrélations de circonstances. Le point de vue depuis lequel l’écrivain interpelle l’espace détermine également le sens de ses pensées. Selon Merleau-Ponty
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      , le point de vue ou l’angle d’attaque qu’adopte l’écrivain déterminent le degré de pertinence et d’implication de celui-ci dans ce qu’il décrit ; il dit : « 
      Nous n’avons pas d’autre manière de savoir ce que c’est qu’un tableau ou une chose que de les regarder et leur signification ne se révèle que si nous les regardons d’un certain point de vue, d’une certaine distance et dans un certain sens, en un mot si nous mettons au service du spectacle notre connivence avec le monde. Le sens d’un cours d’eau, ce mot ne veut rien dire si je ne suppose pas un sujet qui regarde d’un certain lieu vers un autre. Dans le monde en soi, toutes les directions comme tous les mouvements sont relatifs, ce qui revient à dire qu’il n’y en a pas. Il n’y aurait pas de mouvement effectif et je n’aurais pas la notion du mouvement si, dans la perception, je ne laissais la terre, comme « sol » de tous les repos et de tous les mouvements en deçà du mouvement et du repos, parce que je l’habite, et de même il n’y aurait pas de direction sans un être qui habite le monde et qui, par son regard, y trace la première direction-repère. Pareillement, le sens d’une étoffe ne s’entend que pour un sujet qui peut aborder l’objet d’un côté ou de l’autre, et c’est par mon surgissement dans le monde que l’étoffe a un sens. De même encore, le sens d’une phrase, c’est son propos ou son intention, ce qui suppose encore un point de départ et un point d’arrivée, une visée, un point de vue. De même, enfin, le sens de la vue c’est une certaine préparation à la logique et au monde des couleurs. Sous toutes les acceptions du mot sens, nous retrouvons la même notion fondamentale d’un être orienté ou polarisé vers ce qu’il n’est pas […]. Le monde est inséparable du sujet, mais d’un sujet qui n’est rien que projet du monde, et le sujet est inséparable du monde, mais d’un monde qu’il projette lui-même
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       ».
    

    
      Notre travail se compose de trois parties. Nous consacrons la première à l’étude de l’espace. Les divers spectacles qui s’offrent à la vue et à l’ouïe des écrivains sont donc objet d’expérience perceptive. L’immersion de l’écrivain dans la matière spatiale exacerbe sa curiosité et aiguise l’attention qu’il porte aux gens et aux espaces. Ce n’est pas l’espace en lui-même, qui connaît une constante transformation, qui nous importe exclusivement dans la première partie de notre travail consacrée à l’étude de l’espace-ville, mais la manière de le percevoir et de le rendre par l’écriture. Dans le premier chapitre intitulé 
      L’esthétique de l’espace-ville,
       nous commencerons par 
      Le temps d’une ville
       où nous verrons que l’espace n’est pas une dimension figée dans le texte littéraire. Il est naturel donc qu’il soit approché par l’écrivain dans un perpétuel mouvement de redistribution dans le temps et l’espace textuel. Nous découvrirons que l’histoire de la ville se présente à travers le récit de ces instants où l’expérience de l’espace nous est décrite par le biais d’une perception des lieux différentielle qui impose des rapports pluriels. Nous verrons que la perception de la ville pendant le jour fait approcher l’espace d’une manière autre que pendant la nuit parce que ces deux moments influencent à la fois les approches et le travail littéraire de l’écrivain. Ensuite, dans 
      La dimension historique du regard porté par l’écrivain sur la ville
       
      nous étudierons comment les écrivains tentent de reproduire à la fois les espaces visuellement explorés et cette polyphonie des bruits et des voix qui les animent. Nous nous inspirerons des travaux de Bachelard
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       et de ceux de Philippe Hamon
      
          27
        
       pour expliquer les techniques adoptées par les écrivains pour faire en sorte que, dans certaines mesures, l’espace-ville de Marrakech devienne la matière première, voire la substance même de leurs récits. Nous verrons comment pour transformer l’espace approché par leurs moyens perceptifs en objet littéraire ils se trouvent tout d’abord obligés de l’approcher géographiquement en adoptant un regard de topographe qui permet la saisie spatiale du fait urbain puis historiquement pour en saisir la dimension socioculturelle. Toutefois, c’est dans 
      La ville ou l’espace contaminé 
      que, par le moyen d’une comparaison implicite ou explicite entre la ville de Marrakech et les métropoles occidentales, les écrivains expriment leur malaise. Nous étudierons donc les causes de cet état d’esprit et le message contenu dans la critique de l’espace et du mode de vie occidentaux en se référant notamment aux travaux de Foucault sur la notion espace/pouvoir. Cependant, dans 
      La ville moderne ou la défaite de la raison 
      nous proposons de voir comment la critique de la ville moderne (lieu de luxe, de l’artifice, de l’inégalité…) se fait en parallèle avec l’approche du statut de l’individu dans le tissu socioéconomique où il évolue. Il s’agit dans les romans que nous étudions d’une critique qui s’inscrit dans une thématique de dénonciation des mauvaises tendances modernistes et un regard réprobateur sur la société de (sur-)consommation qui astreint l’individu à une forme développée de dépendance. L’identité de la ville moderne devient très changeante ; voire instable dans le temps et dans l’espace. Ce n’est apparemment pas le cas quand il s’agit de la ville de Marrakech. Dans le deuxième chapitre intitulé 
      Marrakech ou l’histoire d’une identité
       nous nous appliquerons à faire ressortir les différents traits qui caractérisent l’identité de l’espace-ville de Marrakech. Nous verrons dans 
      L’espace-ville colonisé par les sons 
      comment des différents espaces revisités par les romanciers rejaillit une représentation artistique rendue sous des formes à la fois physiques/visuelles et acoustiques/auditives. Les images recomposées de ces espaces peuvent ne pas correspondre à la réalité authentique, mais plutôt à une réalité esthétique qui interpelle directement nos sens. Nous expliquerons comment par l’adoption d’un style particulier les écrivains tentent d’exprimer le maximum d’impressions, car ils possèdent le pouvoir d’inventer ce qui est donné à voir, ou pourrait être vu ou senti à partir du visible ou d’autres moyens perceptifs. En ce sens, leurs fictions aident à reconsidérer le lieu de l’expérience perceptive. Elles se trouvent par la même occasion, elles-mêmes, l’objet d’une activité spécifique que nous nous appliquerons à faire ressortir. Cependant, dans 
      L’espace-ville comme géographie sonore 
      nous essaierons de mettre en valeur les qualités essentiellement acoustiques de certains sons qui apparaissent comme les constituants de base d’une problématique de l’environnement sonore de l’espace-ville. En effet, pris dans leur contexte de production naturel ces éléments sonores ne perdent en rien de leurs forces et par conséquent de leur impact sur le romancier. Le fait sonore concourt à donner au texte une forme de composition poétique. Sur ce plan la musique se présente comme l’expression fidèle et inaltérée de la vraie nature de l’espace ou du personnage étudié. Toutefois, s’il y a un lieu qui fascine le plus les écrivains par sa polyphonie, sa richesse et sa diversité, c’est bien 
      la Place
       
      de Jemaâ Lefna. 
      En effet, dans l’intitulé 
      La Place comme espace théâtralisé 
      nous proposons d’étudier les différentes manifestations qui font de cet espace un lieu de brassage culturel et la plus grande scène environnementale au monde.
       
      Dans le troisième chapitre intitulé 
      Murailles, portes, ruelles et maisons,
       
      nous nous interrogerons sur les marques de l’originalité de Canetti, de Goytisolo et d’Ollier qui se situe dans une approche accentuée sur le corps dans son interaction avec l’espace ; dans des lieux qui renaissent à travers la trame romanesque comme dotés d’une nouvelle vie ; des lieux comme la rue où 
      « l’on trouverait mille intermédiaires entre la réalité et les symboles si l’on donnait aux choses tous les mouvements qu’elles suggèrent
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       En effet, dans la ville de Marrakech ils découvrent de multiples lieux de l’action où ils parlent de plusieurs réalités spatiales qui s’imposent à nous lecteur par un usage du corps où nous percevons l’exacerbation du moi individuel. À des degrés différents, ils s’intéressent tous à un nouveau figurant, l’homme derrière un mur, dans la rue ou derrière la porte de sa maison… Dans 
      Murs et murailles
       nous étudierons les différents rôles qui leur sont associés ainsi que les différentes représentations que font les auteurs de ces éléments généralement considérés comme des obstacles érigés pour contrer leur désir de découvrir l’inaccessible puisque, tant que l’espace qui se trouve au-delà d’un mur ou d’une muraille n’est pas exploré il demeurera du domaine de l’inaccessible, du rêve, du phantasme… Dans 
      Les portes 
      nous développerons les différentes attitudes adoptées par l’étranger qui hésite à franchir c
      es portes 
      parce qu’elles s’érigent comme le passage qui donne accès à un monde qui n’a absolument rien à voir avec celui d’où il vient ; une porte entre le monde occidental aux perspectives bien délimitées et le monde oriental avec toutes ses représentations exotiques… Dans 
      Les rues
       nous étudierons les différentes représentations qu’offrent les textes étudiés de cet espace décrit tantôt comme 
      Un...
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